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LES MFTAMORPHOSES DE LA FEMME

I.

LA CONQUETE D'UNE MANSARDE.
VIII.

(Suite et fin.)
-Ce grand intérêt, Lucie, dit-il, je suis prêt
ou en faire aussi le sacrifice. Tenez, voici

lelef de ce cabinet mystérieux dont vous par-
•• Prenez-la ; vous me la rendrez quand

vous s erez ma femme. Alors, vous saurez tout
Car Pour sa femme on ne doit avoir rien de caché.

-Il me semble, dit Lucie en repoussant la
lef qu'il lui offrait, que lorsqu'on a des aveux

' faire, c'est plutôt avant qu'après le mariage ;
ela est plus loyal du moins. Ah ! ce n'est pas

que je demande une confidence. Je n'y ai pas
droits encore.. puis, ce terrible sçcret, je crois
Connaitre à peu près: c'est une statue à la-

Belle vous travaillez.
--Non, Lucie, ce n'est pas cela seulement.
-C'est donc le petit canon de cuivre'?
'Quoi! vous savez!' Qui donc a pu vous

srire 1..
ýÇQue vous importe ! Mais que signifie chez\c ette arme de guerre'?

ne arme de guerre.! une longue-vue, une
lUette d'approche ! car ce n'est pas autre chose.
Ah! tenez, oui, vous avez raison, je dois tout

TOus dire maintenant, et non plus tard, et s'il
nus fâche que j'aie aimé, avant de vous con-lattre, dans ce monde impossible dont je vous
parlais, vous ne pourrez me reprocher du moinso cherché à vous abuser.

Il lui conta alors comment, à défaut d'un
Rflour vivant qui le prit au cour, il avait d'abord*
anlsé son imagination par des passionnemens

és pour des ouvres de Pradier et de De-
e; pisqu un jour, comme il essayait unelette qu'un de ses amis venait de lui apporter

ia vu, loingde sa mansarde, mais dans son
1 ionvcependant, une jeune femme, belle de

uté qu'il avait rêvée, revêtue de cette
grlo0 naïve qui lui semblait ne pouvoir apparte-lii q aux ouvres de l'art. Elle résumait en
tre. l nymphe du sculpteur et la sainte du pein-

rti Toutes deux s'étaient fondues et animées
ur lui en un seul être.
eQuand le soleil éclairait tout autour d'elle, et

s'asseoins et son habitation, il la voyait venir
seoir prés d'un balcon à gnllages dorés, et là,

ntre deuxnton gec qui couronnait sa fenêtre,
ard, lhuts tulipiers élancés du fond dude elrd lui apparaissait à travers une masse

cieus.erre comme une- divinité, comme une gra-ute n'adone dans sa Riche de pierre.
Ctti jeune femme, par une douce fatalité
a il ne pouvait trouver l'explication, avait

ci5e les yeux tournés de son côté ; on eût
' ré appellait à elle. Il l'avait aimée..

s, rénésie, avec délire, il ne s'ep défendait
rheAprès avoir épuisé en vain deux mois de
tentédhes pour la voir de près; il s'était con-

ela rapprocher de lui par sa lunette ; il
tat esayé de la modeler. Cette lunette, cette
lie, àpeine en voie d'exécution, c'étaient là

datéors qu'il tenait enfermés si précieusement
Se n cabinetmystérieux ; c'était là ce grandt qui l'attachait invinciblement à sa man-e, Partout ailleurs, était-il sûr de pouvoir la

éýha Pler ainsi, puisque de sa balustrade elle
P.Rit déjà à sa vue'?

eette dojourd'bui, dit-il en achevant son récit,
indouce image s'est peu à peu effacée de

t>,et vous avez pris sa place, Lucie,
a 8 lui ressemblez. Oui, vous lui ressem-

je elà 'vint ce mouvement de surprise dont
, a*rie lorque pour la première fois je vous

Voerimachez moi; de là vint peut-être que je
Car~ jel , si vite; maie n'en soyez pas jalouse

~J e pai qu'aperçue, elle,et lamour qui nous
te Prles yeux seulement ne trouble que la
Pre 5,c'est bien différent ! Ainsi, re-

re tte clef, qui vous est un garant que je
lieà la revoir..- Et maintenant, vous n'a-

dire re un mot pour que je cède même
it 1anfsarde à un autre.. Voulez-vous être

tene répaons.tout palpitant d'anxißté, at-

Pri l eegadalesilence quelques instans. Elle
ftoutefois.

o~r la joins émue que lui, elle contint dans son
protive ¾enivrante que venait de lui faIre

en hommage rendu à an beauté.
n IS peu de son émotion,.

gel athée, pour quelques jours encore,
Po nos de m'bi une réponse définitive sdr

onIS<»8cerne. Occupons-nous d'abord~ ~ po ntioaque vous à faites M. Albert de

t que le*coutez-moi bien et croyez ferme-
lta aleproles que vous allez entendre

a l eur qu'elles auraient.étant pronon-
mtesse elle-même. Il vous offre

t t,' iteCs pour que vous lui cédiez votre
tà oe dtes-vous ? Eh bien, allez le trouver,

4eapartofrBe-au nom de Mme de Mauduit,

Qe t offreceti vingt mille livres de rente,
'a rnonrd à tout jamais à la possession

Timothée resta stupéfait les bras ballans, la
bouche béante :

-Comment !.. Quoi !.. dit-il, tout ahuri de
la proposition, vingt mille livres de rente pour
qu'il renonce à ce qui ne lui appartient pas i

. Oui, pour qu'il renonce à la mansarde et à
la comtesse, ajouta-t-elle tout bas.

-Elle est donc bien riche, votre comtesse i
-C'est la moitié de sa fortune.
-Mais, chère amie, êtes-vous bien sûre d'y

voir clair et de ne pas rêver debout ? Voudra-t-
il me croire ?

Puis, après un moment de réflexion,
-Non ! dit-il, non ! je n'irai pas!
'-Vous refusez'?
-Je refuse ! Au bout du compte que me

font les amours de ce fat et de votre grande
dame ? Tous deux sont venus se jeter à la
traverse de notre bonheur. Je garderai ma man-
sarde, je la garderai pour moi seul, s'il le faut ;
mais je ne veux revoir ni votre comtesse, qui
s'oppose à notre mariage, ni votre dandy, que je
déteste, non parce qu'il a failli me tuer, mais
parce qu'il est cause, lui aussi, que je vous ai
soupçonnée.. Je vous le répète, je n'irai pas !

-Vous avez peut-être raison, monsieur Ti-
mothée ; cette entrevue entre vous.. c'était
folie que d'y penser. La comtesse fera choix
d'un autre messager.. de M. de Létrigard sans
doute.

Effectivement, le lendemain, porteur d'un acte
notarié, je me présente chez le rival que je me
flattais encore de supplanter avant peu.

Ma proposition faite, l'ex-futur sauta en l'air.
Il prit ensuite le papier, le lut et se calma tout à
coup.

Malgré ses airs éventés et ses semblans d'a-
mour, monsieur Albert de la Londe possédait
d'instinct un système profond et ingénieux au
moyen duquel il soumettait ses passions les plus
vives à un simple calcul d'arithmétique. Ce
qu'il lui manquait de cervelle dans la tête, il l'a-
vait dans le cœur. Nul ne raisonnait ses senti-
mens mieux que lui.

-Ah ! ah! dit-il, il paraît que ma belle tante
se, soucie pçu de moi et prend le parti de me
restituer la moitié de l'héritage pour que je re-.
nonce à l'héritière. A la bonne heure ! il faut
toujours obéir aux dames!

Il passa sa main dans ses cheveux, releva sa
cravate en ajoutant :-Parbleu ! j'aurai du mal-
heur si, avec vingt mille livres de rente, je ne
trouve pas à faire un mariage un peu plus sor-
table.-Puis, tout en signant l'acte d'un air dé-
libéré,-Je parierais que quelque adroit séduc-
teur ont profité de mon absence pour se faire
adorer, dit-il.

Je rougis malgré moi, et je saluai involontaire-
ment.

Enfin, le jour suivant, un dimanche, eut lieu
entre Lucie et Timothée cette fameuse prome-
nade à Saint-Maurice, dont le but apparent était
une pêche et un tour de batelet, et qui, dans le
cours de la journée, devaitamener pour l'ouvrier
sculpteur des événemens plus imprévus encore
que la rencontre de JulieMonicaud et de ses com-
pagnons.

Les deux amans étaient donc rentrés dans
l'île. Malgré l'enjouement et la résignation op-
posés par Lucie'aux apostrophes dont elle avait
été l'objet, Timothée était resté rêveur. Cette
rêverie n'était pas née seulement de la rencon-
tre avec l'autre bateau. Il en avait ressenti des
accès même durant les douces émotions de la
matinée ; le bonheur s'y .Ûtait mêlé, mais sans
effacer cependant de sa pensée certaines traces
d'inquiétude.

Cettp disposition datait, chez lui de l'avant-
veille, de ce moment où Lucie, après avoir reçu
ses confidences et ses aveux, avait refusé de
répondre à sa proposition de mariage pour ne
s'occuper que des intérèts de la comtesse.

Les discours de la jeune fille, parlant au nom
de sa maîtresse, lim avaient alors paru si étran-
ges, qu'il ne pouvait se les expliquer. Quelque'
chose d'insaisissable se passait en elle qui jetait
comme une ombre sur son amour, sans le refroi-
dir cependant•. ..

Il adorait Lucie ; il lui semblait qu'il l'aimait
depuis de longues années, qu'il l'avait toujours
aimée, qu'il n'avait jamais -aimé qu'elle, mais
plus ce sentiment prenait de force eni son coeur,
plus il s'irritait en songeant que Lucie n'a'vait
pas semblé le comprendre. Elle n'avait témoi-
gné que peu de joie quand il avait parlé de l'é-'
lever jusqu'à i.. lui artiste, lui dont le nom
devait être célèbre un jour !

Si elle avait accueilli si froidement l'offre de
sa main, qu'avait-elle donc voulu, qu'avait-elle
espéré de leur liaison'? Lucie est une honnête
file pourtant, noble par le coeur comme par la
pensée ; il n'en doute pas, mais dans cette pen-
sée il y a quelque chose qui lui échappe.

Tandis qu'il se livre à ses réflexions, trois
heures sonnent à l'horlogent d'Alfort.

-Il faut partir, lui dit Lucie, et précipitant
le pas, elle le devance. Ils quittent l'île, en tra-
versant le pont du moulin, qui communique, à
la route de Saint-Maurice.

A peine sur la route, elle se plaint d'une fa-
tigue subite, d'une sorte de courbature qui la
tient paralysée. Timothée se dispose à courir
à Charenton pour en ramener un vehicule.

Dans ce moment, au bout de l'avenue, le
bruit d'une voiture se fait entendre., un coucou

sans doute. Ils l'attendent. Nos. .'est un fiacre
.tant mieux!
La voiture approche de plussee plus, et au

lieu de deux haridelles, ce sont deux coursiers
fringans qui se montrent.. c'est un élégant
coupé.

Timothée, désappointé, se damne; Lucie
pousse un crie de joie, et, sur un signe d'elle,
le cocher s'arrête.

-Que faites-vous: dit Timothée.
-C'est la voiture de madame,,pondit-elle;

je me rappelle, en effet, que Jacq*e@ devait aller
aujourd'hui à Saint-Maurice conduire und amie
de la comtesse.

-Et vous allez monter dans cote voiture'?
-Pourquoi pas, puisqu'elle retopr'ne à l'hôtel

et à vide'? Elle ne pouvait vraimeit arriver plus
a propos.

-Ainsi, nous devons donc nbus séparer,
Lucie ? reprend tristement le jeune homme.

-Bien au contraire. Le coch*enous a vus
ensemble, à quoi cela ressemblerait il 1 nous au-
rions l'air de nous cacher.

-Mais si votre maîtresse savait*.*
-Oh ! elle est si bonne femmeI D'ailleurs,

'Jacques sera discret..
Pendant ce temps, Jacques, descendu de son

siége, avait ouvert la portière de la voiture. Elle
y monta,et après elle,Timothùe, qui ne savait que
penser de tout cela. Il n'ignorait pao pourtant
qu'entre les gens d'une même maison de pareils
services se rendent volontiers ; mais il ne recon-
naissait pas là Lucie, sa douce, son honnête Lu-
cie. Il s'y perdait.

De Charenton à Paris, celle-ci fut d'un laisser-
aller, d'une gaîté loquace, active, qui ne lui était
pas ordinaire; elle affecta de parler deses temps
d'épreuves et de misère, de son double état de
couturière et de þlanchisseuse, et de Juâe Mo-
nicaud ; mais du mariage, pas un mot

Timothée au contraire resta silencieux. Il
la regardait avec un étonnement mêlé dogoisse.

Arrivé au niilieu du faubourg Saiàt-AoiMne,
-Il est prudent que je descendp icii lhi dit-

il; pour cette fois nous allons nouéoa'A
nous quitter, Lucie ; et après cette heureuse
journée passée presque. entière en tê'e-à-tête,
j'ignore encore la réponse que vous nie réser-
vez ; car pas une parole n'a été échangée entre
nous touchant.. notre mariage !

Il acheva sa phrase avec une sorte d'effort
désespéré.

-Notre mariage'? répondit-elle avec un
calme souriant, qui ressemblait à s'y méprendre
à cette froide quiétude de l'indifférence ; vous
savez bien, monsieur, que cela ne me regarde
pas; tout dé end de ma maîtresse.. si elle y
consent.. Eh !.. au fait qu'elle idée! Pourquoi
ne viendriez-vous tout de suite lui demander
son consentement'?..Elle est de belle humeur
depuishier, car elle est débarrassée de M. de la
Londe. Profitez de la circonstance.

Timothée resta étourdi sous le coup.
-Quoi ! y songez-vous'? que j'aille ainsi chez

elle, dans sa propre voiture., que j'arrive avec
vous ?' mais c'est vous compromettre !

-Oh ! elle se doute bien de quelque chose;
mais elle est si bonne ! répéta-t-elle. Allons,
osez je vous y engage. D'ailleurs, vous lui de-
vez bien une visite de remerciment.. Ne vous
a-t-elle pas envoyé son bon docteur'? Venez je
le veux.

Le jeune homme ne répondit rien. Ses idées
tournoyèrent en déordre dans sa tête, il s'aban-
donna au sort.

Ce jour-là, je m'étais présenté comme d'or-
dinaire chez la comtesse ; on m'avait dit
qu'elle était absente, qu'ellé était à la cam-
pagne, qu'elle ne rentrerait peut-être point;
enfin, la consigne dès grands jours de mi-
graine. Mais j'avais vu du mouvement dans
la maison ; Joséphine n'était pas sortie, et de-
p.is deux heures préparait une toilette foudroy-
ante ; les vapeurs appétissantes qui s'échap-
paient du soupirail de la cuisine me disaient clai-
renment que ina veuve, absente ou non, devait
dîner à l'hôtel. J'en étais arrivé avec elle au
point de ne pas craindre de forcer la consi-
gne.

Je l'attendais dans le salon, revisant quelques
papiers relatifs à mes affaires, un état résumé,
clair et stuccinet, de mn fortune; car je regar-
dais mon mariage avec la jolie veuve comme
chose tellement imminente, que j'avais cru de-
voir me mettre en règle de ce còté, lorsque je
vis la comtesse, suivie de Timothée, faire irrup-
tion dans la pièce où je me tenais.

Je croyails cette mansarde terminée depuis un
mois. Toutefois, malgré rua surprise, je me le-
vai pour saluer la manîtresse du logis. Elle me
fit un signe imperceptible, et je me rassis, dans
l'attente de ce nouvel acte ajouté à notre comé-
die à mon insu, et où je pensais n'avoir point de
rôle à jouer.

-Allons, du courage, monsieur Timothée,
dit-elle, en se tournant vers le jeune sculpteur.
Madame est avertie que vous l'attendez..elle
va venir..Du courage..remettez-vous.

Timothée, debout, plongé dans ses réflexions,
les yeux fixés au parquet, restait immobile.

Bientôt Joséphine, en grande toilette d'appa-
rat, fit son entrée au salon. Elle s'adressa sur
le champ àson visiteur, le félicita sur la rapi-
dité de sa convalescence, puis se perdit.un peu
dans ses phrases prétentieuses et embrouillées,

Pour lui répondre, le jeune homme lève la
tête, balbutie quelques mots. Puis tout à coup,
s'interrompant, il poussa und exclamation de
stupeur.

A travers la croisée ouverte, il vient, au mi-
lieu de cet horizon de toittfres, de découvrir sa
mansarde et sa lucarne.

Une subite révélation se fait jour en lui; il
s'élance vers le balcon, jette un regard dans le
jardin, sur les deux tulipiers, un autre sur le
fronton grec qui surmonte l'embrasure de la
porte-fenêtre; puis, rentrant au salon, la pour-
pre au visage, le front ruisselant, les membres
agités de mouvements convulsifs, il promène
tour à tour son regard etare de Joséphine à Lu'
cie, et enfin, tombant auxjpieds de cette der-
nière,- Ah ! madame, madame ! s'écnie-t-il
avec des sanglots, ah ! vous m'avez trompé !
vous vous êtes jouée de moi !.-.c'est vous qui
êtes la comtesse .

Mme de Mauduit, atterrée à son tour devant
un pareil désespoir, fixant sur lui ses yeux d'où
l'amour semblait déborder avec les larmes.

-Non, je ne vous ai pas trompée, Timothée;
je vous aime, et je suis moins fière que vous,
ajouta-t-elle en souriant; car, à mon tour, je
vous offre ma main..et4sans conditions.

Je vis clairement alors quel rôle m'était des-
tiné dans la comédie susdite. Mais cette der-
nière péripétie du drame m'avait vivement tou-
ché; je m'intéressais aôx deux amans ; je pris
bravement nmon parti. L'honneur était sauf, je
ne m'étais point déclaré.

Le mariage ne se fit pas sur-le-champ. D'a-
près mes avis, la comtese donna le temps à
Timothée de dépouiller l'ouvrier et de se poser
tout à fait comme artiste.

Il y mit de la diligence et s'en tira à merveille.
A l'exposition du Louvre, dans la salle de

sculpture, une gracieuse figure de nymphe, as-
sise sur un tronc d'arbre, obtint du succès ;
quelques spectateurs crurent y reconaatre les
traits de Mme de Mauduit.

C'était un billet de faire part jeté d'avance au

Le grand jour approcha iia lomtesse, qui
ne doutait pas de ma complaisance inépuisable
à son égard, me ciargea de toutes les courses,
des allées et venues sans nombre nécessaires à
l'accomplissement d'un mariage.

Aujourd'hui, la mansarde est un boudoir dé-
licieux où deux heureux époux vont de temps
en temps se rappeler leurs amours. Timothée
Brisson, dont j'ai à dessein déguisé le nom, est
devenu un de nos sculpteurs les plus distingués.
Le talent du mari a' réparé la brèche faite à la
fortune de la femme. Elle a voiture encore.
Seulement, sur les panneaux de cette voiture,
en guise d'armoiries, on voit simplement un bou-
quet de volubilis striés.
- Je dine chez eux régulièrement deux fois par
semaine.

X. B. SAINTINE.

NOUVELLES ETRANGERES.
Nous continuons à publier les renseignemens

recueillis sur les résultats de la vendage de 1847.
L'Avergne fera une récolte double de celles

des années ordinaires'; la qualité sera bonne.
La récolte dans la basse Bourgogne sera telle-
ment considérable qu'il sera impossible de la
loger tout entière dans les caves et selliers. La
haute Bourgogne aura également une belle ré-
colte. Bordeai, Gaillac, le haut pays, la Saint-
onge, Cahors et les environs feront une récolte
abondante, et la qualité sera supérieure à celle
que l'on avait lieu d'espérer lors de la flocaison.
Néanmoins le vigneron du Cher est le plus fa-
vorisé ; sa richesse a vraiment lieu de surpren-
dre; en effet, chaque arpent four¶ira de quinze
à seize pièces, et la qualité difféera peu de
celles des vins de 1846. Enfin, le vignoble des
environs de Paris n'aura jamais été plus pro-
ductif: dans la seule commune d'Argenteuil,
on parle de 80,000 pièces à récolter ; on éva-
lue à 200,000 pièces le produit total de la ré-
colte de, ce vignoble. Mais la qualité, il faut
l'avouer, laisse beaucoup à désirer, quoique pa-
raissant devoir être supérieure à celle des vins
de 1846.

A cette immense quantité de vin il faut ajou-
ter l'immense' quantité de cidre qu'ont produite
la province de Normandie et celle de Picardie,
cidre dont le prix est réduit à 2fr. 30. c. l'hec-
tolitre.

Un tableau dressé par la direction des contri-
butions indirectes du département de la Marne,
fournit des données intéressantes sur l'inmpor-
tance du commerce des vins de champagne
mousseux. La production se trouve partagée
entre les trois arrondissements de Châlons, Eper-
npy et Reims. Voici quel a été le nombre des
bouteilles expediées du 1er avril 1846 au 1er
avril 1847: de Châlons, 2,497,355; d'Eper-
nay, 2,187,553; de Reims, 4,090,577. Total,
8,775,485 bouteilles. Il s'expédie à l'étranger
deux fois autant de vins mousseux qu'il s'en
consume en France.

Le commerce du vin de champagne embrasse
le monde entier. On en envoit en Chine, ent
Perse, daes l'Océanie, aussi bien qu'en Angle-
terre et en Russie. Ces deux dernièrs paysi
sont nos principaux débouchés. Il y a trente1

ans, le nombre des maisons qui faisaient le com
merce des vins de champagne était très restreint
on en comptait peut-être quinze ou vingt au
plus ; aujourd'hui on en porte le nombre à près
de trois cents. Depuis quinze ans, la produc-
tion du vin de champagne a presque doublé, et
sans doute la consommation a marché de pail;
car les prix sont restés, en moyenne, aussi éle-
vé, variant d'une année à l'autre, selon l'abon-
dan-ce ou la qualité des récoltes.

La Banque d'Angleterre se sert d'une ma-
chine d'une précision vraiment merveilleuse
pour peser les souverains et pour retirer de la
circulation ceux qui n'opt pas le poids légal.
On jette 80 ou 100 souverains dans un. tube
rond, et,'à mesure qu'il descendent dans la ma-
chine placée au-dessous, ceux qui n'ont point
le poids reçoivent une légère impulsion qui les
précipitent dans un réceptacle séparé, tandis
que les bons souverains arrivent à l'endroit qui
leur est destiné. Puis les souverains légers
sont déformé par une autre partie de la ma-
chine qui les coupe en deux avec une rapidité
extraordinaire. On peut ainsi défigurer 2,000

,souverains par minute et en peser 35,000 par
jour. Avant l'invention de cette machine, on
était obligé de peser les souverains séparément,
et comme on avait reconnu que plusieurs mil-
liers de pièces pavaient plus le poids, cette a
opération entraînamt à des longueurs infinie, aux-
quelles on a remédié au moyen de cette machine
qui est aussi simple qu'élégante.

POMMES DE TERRE.-Vdici un fait qui vient
à l'appui de ceux rapportés par M. le baron de
Montgaudry:

" Entr'autres procédés indiqués pour la régé-
nération de la pomme de terre, on a proposé de
planter seulement sa pelure munie de germes,
au lieu de mettre les pommes de terre entières.
On lit dans le Propagateur de l'.4u4e que Id.
Gennette, ancien notaire, suivant de point en
point cette indication, vient d'obtenir à Cron-
cels de dix à quatorze tubercules pour chacune
des pdurepakatégs e tats*t t6reant,
en ce qu'il pérmet de ne pas détourner de
consommation les tubercules destinés à la plan-
tation dans les années de disette, ne nous sur-
prend en aucune façon; car nous savons depuis
longtems que dans certaines communes du dé-
partement de l'Isère, les cultivateurs ne con-
fient jamais à la terre que les pelures des tuber-
cules."

Le numéro d'octobre du Portefeuille des 4r-
ticulteurs donne la figure du Rhododenson
.Madame Sydenàans, charmante variété, obtenge
par M. Paillet. Les fleurs forment de magni-
fiques corymbes de 15 à 16 fleurs, d'un rose à
peine lilacé ; la gorge, de la carolle est piquetée
de mouches cramoisies; le style b!anc, long et
recourbé, se termine par un gros stygmate rose ;
ajoutez à cela des étamines du bleu le plus pur,
des anthères d'un roux canelle vif, et vous au-
rez une idée du coloris de la jolie leur dont
vont s'enrichir les parterres.

Le Rhododendron coquette de Pars est aussi
un bel arbuste que nous devons à M. Paillet, et
qui mérite bien son nom. Rien de plus coquette-
ment joli que ses fleurs, grandes, ondulées aux
bords, à fond blanc lavé de lilas, avec ut liseré
violet dont le ton se dégrade insensiblement.
Les filets des étamines sont du même violet que
les bords des lobes de la corolle, et les anthères
sont chamois clair; le style est bleu; le styg-
mate aplati, jaune vif, à bords briquetés, rap-
pelle la collerette du Narcisse des poëtes.

Un spéculateur anglais a imaginé de porter
dans l'Inde une cargaison de cercueils qu'il a
promenée dans tous les ports de la côte mala-
bare pendant la dernière saison des fièvres. La
pénurie d'ouvriers plombiers, jointe à l'insalubri-
té du climat, ont merveilleusement favorisé l'o-
pération, qui sera, dit-on, répétée, et ajoutera
un nbuveau débouché au commerce britannique.

En Italie et en Suisse, on s'occupe active-
ment de traités qui auraient pour but de réaliser
pour ces pays des unions douanières analogues
à celle dont s'honore et se félicite la confédéra-
tion germanique. Nous avons dit ailleurs que
des conférences journalières avaient lieu dans
ce but à Turin, entre les envoyés du pape et de
la Toscane et le roi de Sardaigne lui mnême. En
Suisse, malgré les préoccupations deidiscordes
civles, un projet semblable se poursuit à cette
heure.

ANGLETERRE.-AinUi que nous l'avions pré-
vu, le coup d'Etat proclamé par le gouverne.,
ment britannique n'a pas obtenu tout le succès

retent pas: à la liste déjà connue, il faut ajouter
deux banques de provinces sans compter les si-
nistres qui continuent à frapper Manchester et
Liverpool. La baisse des fonds publics a repris
son cours; à la dernière bourse elle a été de
trois quart pour cent. Ces fâcheuses nouvelles
se compliquent de l'état de l'Irlande, qui de-
mande la prompte intervention du pouvoir.
Déjà Londres et Liverpool se voient encore une
fois assaillis par les bandes affamés que l'Irlande
leur envoie, et qui vivent de dépradations quand
elles ne trouvent pas à vivred'aumônes.

Dans ces circonstances critiques, le ministère
s'est déterminé à convoquer le parlement; c'est
le 18 novembre que doivent se réunir les deux


